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        « Celle-là, elle est pour nous »

        Mon premier souvenir marquant de Coupe de France remonte à 1982… J’avais 14 ans, j’étais alors en Sport-Études et j’avais gagné le Concours du jeune footballeur. En tant que lauréat j’avais fait le voyage à Paris pour une journée : j’avais été invité au Parc des Princes pour la grande finale PSG – Saint-Étienne.

        Mais mon plus beau souvenir reste la finale 1986, Bordeaux-Marseille, que j’ai eu le bonheur de disputer. J’avais 18 ans… En novembre 1985, je suis dans le groupe pro et je ne joue pas régulièrement en équipe première… La veille de la finale contre l’OM, mon coéquipier Gernot Rohr et moi, on apprend que les deux défenseurs titulaires habituels que sont Specht et Tusseau sont blessés et forfaits. Aimé Jacquet nous informe : « Vous jouez la finale… » Pas le temps de gamberger, de se poser des questions : il faut y aller ! J’ai eu la chance d’être très bien entouré et encouragé avec les Tigana, Giresse, Girard ou Lacombe. Nous avons gagné 2-1 après prolongation. Je me souviens du retour en train, de notre arrivée à la mairie de Bordeaux avec la coupe sur le balcon devant la foule immense. Une première, c’est toujours marquant mais à ce moment on ne se doute pas que d’autres Coupes viendront et que je serais co-recordman avec cinq trophées.

        Notre première Coupe de France de 1993 avec le PSG m’a aussi marqué. C’étaient les débuts de l’ère Canal+. Le PSG voulait rivaliser avec l’OM et avait mis des moyens financiers conséquents pour gagner des titres. C’était un peu le lancement d’une nouvelle histoire pour le club. En finale contre Nantes (3-0), je retiendrais nos trois buts inscrits par trois copains : Antoine, David et moi… Je ne saurais pas dire si jouer au Parc en tant que joueur du PSG était un avantage en finale de Coupe. Bien sûr, on était un peu chez nous, c’était notre jardin et on avait forcément nos repères. Mais pour le public, le club adverse avait son contingent de supporters, plus tous les autres spectateurs neutres qui ne soutenaient pas forcément le PSG.

        En tant que joueur du PSG, mes trois Coupes constituent évidemment de superbes souvenirs. Mais je n’oublie pas le désastre subi à Clermont, en 1997, en huitièmes. Ils jouaient en National 2 et ils nous avaient sortis aux tirs au but (4-4, puis 4 t.a.b. à 3). On a été la risée de la France entière. Un fiasco terrible ! On était le « grand PSG » de Canal, on avait gagné la Coupe d’Europe l’année d’avant et on se fait ramasser par des amateurs… Je n’avais pas joué ce match. Mais j’avais vécu cette humiliation au même titre que mes coéquipiers. Un autre souvenir marquant, très triste, de la Coupe, c’est bien sûr le drame de Furiani. Je l’avais vécu devant ma télé avec beaucoup de tristesse. On ne joue pas au foot pour vivre des drames pareils. Il faut continuer de jouer, parce que la vie est plus forte que tout, mais il ne faut pas oublier non plus et on doit commémorer chaque année ce souvenir par différentes manifestations qui soient un hommage aux victimes.

        J’ai eu la chance de gagner toutes les finales de Coupe de France que j’ai disputées. Comme je n’ai jamais eu de superstitions particulières, je me contentais de bien regarder le trophée avant le match en me disant : « Celle-là, elle est pour nous. » Malgré mon attachement pour cette Coupe, je dois avouer que les victoires en championnat étaient émotionnellement plus intenses. C’est normal ! C’est la prime à la régularité dans une compétition qui s’étend sur une année. La Coupe de France est belle, mais elle est plus courte et elle passe après le championnat. En revanche, la comparer avec la Coupe de la Ligue se passe de commentaires. La Coupe de France, c’est autre chose… Le trophée est plus beau, il y a une vraie histoire derrière. Et puis quand on rencontre les amateurs, tu sens une vraie ambiance de fête et ça te replonge dans ce monde-là d’où on est tous issus.

        J’ai continué de regarder toutes les finales et même de me rendre au stade quand je le pouvais. Je dois beaucoup à la Coupe… Une reconnaissance en fin de carrière, quelques beaux souvenirs, des titres et puis surtout des aventures humaines et collectives très fortes. Les saisons sont longues, alors tu vis pleinement ce moment particulier qu’est une finale : être prêt à l’instant T, le jour J. Au moment de la victoire, on est entre nous à faire la fête et à se dire : « Quel bonheur d’avoir participé tous ensemble à une si belle aventure… »

         

        Alain Roche
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        Alain Roche possède l’un des plus beaux palmarès du football français. Passé par Bordeaux, l’OM, Auxerre, le PSG et Valence (en Espagne), il détient avec Marceau Somerlinck et Dominique Bathenay le record de cinq Coupes de France remportées avec Bordeaux (1986 et 1987) et avec Paris Saint-Germain (1993, 1995 et 1998).

      

      

  



Avant-propos


Depuis 1871, il existe toujours outre-Manche une mystique de la Coupe d’Angleterre. Wembley, the Queen, the Cup… Pendant longtemps, dans l’antique stade de Wembley, les vainqueurs suivant sagement leur capitaine jouissaient un instant de l’immense privilège de gravir les fameuses trente-neuf marches qui les menaient à la tribune d’honneur. À leur arrivée au pinacle, Sa Majesté le roi (puis la reine) remettait le trophée le plus convoité du royaume au capitaine triomphateur. Aujourd’hui, le nouveau Wembley a succédé à l’ancien, mais la mystique de la Cup demeure… La Coupe de France, sœur cadette de la Cup, née, elle, en 1917, inspire une même vibration transcendante, un même parfum d’aventure. Notre protocole est plus républicain que royaliste, mais il convie aussi deux équipes parvenues au bout d’une compétition qui associe de manière plus égalitaire tous les clubs hexagonaux, amateurs et professionnels. Chaque année, généralement au mois de mai, la grande famille du foot français communie, à travers deux de ses régions finalistes, à la « Coupe des France ». De toutes les France, Monaco et Dom-Tom compris…
On a grandi avec elle, elle a vieilli avec nous. On a pu lui faire toutes sortes d’infidélités, en zappant parfois une finale à la télé, ou en oubliant d’aller au stade soutenir les siens… Mais on revient toujours à elle. Même quand les finalistes nous sont éloignés ou que ce match est trop déséquilibré. Parce que c’est toujours le match d’un samedi soir pas comme les autres. La ferveur des deux virages opposés, l’incertitude d’une rencontre commencée au crépuscule et qui finira peut-être au bout de la nuit aux tirs au but, la brillance argentée de ce trophée au bout de son promontoire aperçu en contre-plongée… La soirée finira dans la joie pour les uns, dans la tristesse pour les autres. Comme un amour perdu, comme la jeunesse envolée.
La Vieille Dame a 100 ans ! Elle a survécu aux pressions originelles des grands clubs qui se seraient bien passé des plus petits. Elle s’est maintenue vaille que vaille durant la guerre et l’Occupation. Elle a entretenu sa « magie » à travers les exploits des Poucets, pros ou amateurs, qui ont façonné une certaine méritocratie républicaine sportive. La Vieille Dame a aussi su résister à d’autres concurrentes (Coupe des Régions durant l’Occupation allemande, Coupe Drago, Coupe de la Ligue, Trophée des champions) et elle s’est relevée du drame de Furiani… Le prestige de la Coupe de France n’est, certes, plus le même qu’autrefois et la passion amoureuse de ses prétendants est moins ardente. Et pourtant ! Chaque année, le même souffle épique porte les milliers de clubs amateurs au moment où ils entrent en lice. Les professionnels, eux, sont gagnés par la fièvre de la Coupe quand ils entrevoient à la fin de l’hiver l’opportunité souvent unique dans une carrière de « monter sur Paris » et d’y être couronnés devant la France entière. En arrivant à Colombes, au Parc des Princes ou maintenant au Stade de France, la fameuse quête du trophée d’argent au départ un peu aléatoire trouve enfin un aboutissement qui relève du sacrement. La coupe trône fièrement, là-haut, dans un stade aux deux virages opposés mais colorés et bruyants. Qui ne voudrait pas communier au moins une fois dans sa vie dans pareille atmosphère, devant son public venu parfois de très loin ?
La mystique de la Coupe de France convoque l’Antiquité à travers le prolongement des joutes sportives des temps anciens et par son trophée d’argent pareil aux vases honorifiques à deux anses d’autrefois. Le caractère sacré de la « Coupe » emprunte à la fois aussi au saint calice du Christ et à la quête du Graal dans la légende des Chevaliers de la Table ronde. Voilà pourquoi la Coupe de France est aussi fortement ancrée dans l’imaginaire collectif de notre pays. La Coupe « de la France » se figure authentiquement telle qu’elle est, associant à la fois une élévation spirituelle de communion, des élans épiques d’épopée grecque, ainsi que des rites laïcs et républicains ! La Coupe de France est un peu tout ça à la fois… Tous ses vainqueurs ont toujours témoigné de ce moment rare où ils ont gagné : ils se sont vus gravir l’Olympe, toucher la Terre promise.
Le championnat de France échoit toujours au vainqueur à un moment indéterminé de la saison. Parfois lors d’un match « secondaire », à l’extérieur, et il est suivi d’une remise d’un trophée mal identifié dans l’entre-soi de son stade attitré. Parfois, le titre prend aussi des allures de finale de Coupe. À la dernière journée, dans une lutte terminale à deux équipes ou à plusieurs et au bout d’un suspense des derniers instants. Oui, mais… Rien ne remplace la finale de la Coupe, à date et lieu fixes. Devant la France entière !
Enfin, la Coupe de France a contribué indirectement à célébrer le génie universaliste français en matière sportive. Patrie fondatrice de la FIFA en 1904, la France s’est donc dotée en 1917 d’une Coupe nationale qui copiait la Cup anglaise. Sœur cadette de la Coupe d’Angleterre, la Coupe de France a cependant connu une descendance beaucoup plus féconde. Une fois la Coupe Charles-Simon (son nom d’origine) établie avec réussite dans les années 1920, elle a généré d’autres Coupes de stature internationale, celles-là : la Coupe du monde (en 1930), la Coupe d’Europe des clubs (celle des clubs champions, en 1955) et enfin le championnat d’Europe des Nations (véritable compétition de Coupe en fait, en 1960). Le champ d’action de ces « coupes » était international, universel, mais le modèle était bien français : la Coupe de France ! D’ailleurs, les inventeurs de ces compétitions internationales nouvelles, tels Jules Rimet (Coupe du monde) et Henry Delaunay (Euro de football), ont été parmi les promoteurs initiaux de la Coupe de France. Quant au quotidien L’Équipe (à l’initiative de la Coupe d’Europe des clubs), il a été le partenaire historique de la Coupe de France depuis les temps de son ancêtre, le quotidien L’Auto…
Voici donc l’histoire de la Coupe de France… Voici la chronique d’une centenaire toujours alerte qui égrène ses contes et légendes, rend hommage à ses héros glorieux ou maudits et qui dit tout de ses succès inoubliables et de ses fiascos retentissants, de son folklore fait de mascottes, de superstitions, de signes prémonitoires, de légendes urbaines, de déclarations édifiantes et de polémiques éternelles. Approchez, approchez !… Écoutez bien…
Il était une fois la Coupe de France…
C. G.
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1917-1918
La naissance


FINALE
1918 : Olympique-FC Lyon (3-0)

Guerre et guéguerre… Notre chère Coupe de France est née dans la douleur en 1917 pendant la Grande Guerre, mais aussi au cœur d’une chamaillerie bien franco-française, « la guerre des associations ». Celle qui minait depuis la fin du XIXe siècle notre football national ! L’éminent Didier Braun du quotidien L’Équipe raconte que l’invention de la Coupe de France est en effet intervenue dans ce contexte querelleur mettant aux prises l’USFSA et la FGSPF pour le contrôle de l’administration du football hexagonal1. Un peu d’histoire, donc…
D’un côté, l’Union des sociétés françaises de sports athlétiques (l’USFSA, créée en 1887), d’obédience laïque, prône un sport amateur et élitiste. « L’Union » promeut volontiers le rugby, même si elle demeure encore, au tout début du XXe, la fédération officielle en charge du ballon rond. L’USFSA se fit vite concurrencer, de l’autre côté, par la Fédération de gymnastique sportive des patronages de France (la FGSPF, fondée en 1898 par le docteur Paul Michaux). « La Fédération des patronages », tout aussi omnisport mais d’obédience catholique, se veut, elle, le promoteur enthousiaste du « football association » (c’est ainsi qu’on surnomme souvent alors le football) comme sport fédérateur des pratiques sportives. Le duel clochemerlesque entre les « laïcards » de l’Union et les « cathos » des Patronages est aussi le prolongement en football des heurs et malheurs qui ont immédiatement suivi la loi de séparation de l’Église et de l’État de 1905… Mais, à partir de 1907, c’est la FGSPF qui va progressivement s’imposer dans la longue marche vers l’unification d’un football français qui prenait au siècle naissant son véritable essor sur tout le territoire. À son initiative, cette année-là, la Fédération des patronages commence à mettre fin à l’organisation anarchique des nombreuses compétitions locales et régionales en créant le Comité français interfédéral, ou CFI, l’ancêtre de notre FFF (Fédération française de football) actuelle. La FGSPF rassemble ainsi autour d’elle trois autres fédérations importantes, telles la FCAF (Fédération cycliste et athlétique de France), la FAA (Fédération athlétique amateur), puis la FCALSE (Fédération cycliste et athlétique de Lyon et du Sud-Est) et la FASO (Fédération athlétique du Sud-Ouest). Sous l’impulsion de son brillant secrétaire général, Charles Simon, le CFI se développe en marge de la puissante USFSA et prend un avantage décisif sur sa concurrente, toujours en 1907, avec la création d’un Trophée de France. Cette compétition à vocation nationale met aux prises chaque année, en fin de saison, les champions des différentes ligues des quatre fédérations nouvellement adhérentes au CFI. Disputé entre 1907 et 1914, le Trophée de France est aujourd’hui considéré comme l’ancêtre de notre Coupe de France…
En 1908, le CFI prend ensuite un net ascendant sur sa rivale, l’USFSA. Cette dernière, démissionnaire à la Fédération internationale de football association (la FIFA) pour sa défense acharnée de l’amateurisme, cède sa place à un CFI tout heureux de représenter la France au sein de l’institution internationale nouvelle. L’ascendant devient décisif en 1912 avec l’adhésion au CFI de l’influente Ligue de football association (la LFA) créée en 1910 par son président fondateur, un certain Jules Rimet, anciennement président du Red Star… De guerre lasse, l’USFSA rejoint finalement à son tour le CFI. « La paix est faite », pavoise alors le grand quotidien sportif L’Auto du 5 janvier 1913 ! L’année suivante, en 1914, c’est même un club affilié à l’USFSA, l’Olympique Lillois, qui gagne le Trophée de France. Mais en janvier 1913, les laïcards de l’Union avaient toutefois soumis leur ralliement au CFI à un protocole d’accord précis : l’USFSA détiendrait l’organisation exclusive des championnats de France et le CFI serait en charge de toutes les autres compétitions, dont le Trophée de France. Hélas ! La Grande Guerre déclarée à l’été 1914 va contrecarrer cette nouvelle organisation des compétitions nationales et raviver la sempiternelle « guerre des associations »… Au moment où l’Allemagne envahit la France, l’arrêt des différents championnats crée un grand vide au niveau des compétitions. Un vide que vont sournoisement combler les anciennes fédérations reconstituées en bafouant l’autorité du CFI. Chacune procède au lancement de diverses « compétitions de guerre » ! Rancunière et revancharde, l’USFSA crée dès 1914 deux Coupes : la Coupe des Alliés et la Coupe nationale. La même année, la LFA organise son challenge de La Renommée puis plus tard une Coupe interfédérale en 1916. La FGSPF, institution moteur jusque-là du football français, ne peut pas rester sans réagir face à ces deux fédérations indisciplinées : elle lance elle aussi en 1914 sa Coupe nationale…
La pagaille continue quand, en 1915, la petite FCAF parraine le challenge de la Victoire ! En novembre 1916, la FCAF propose même la création d’une Coupe interclubs organisée à tour de rôle par les quatre instances fédérées au sein du CFI… Trop, c’est trop ! Alors que le CFI se décompose dans un pays en sus meurtri par la guerre, la vraie, Henri Delaunay entre en scène pour unifier à nouveau un football français retombé en pleine anarchie. À 34 ans, au cours d’une existence entièrement dévouée au ballon rond, Henri Delaunay est le nouveau secrétaire général du CFI. Il a succédé à la tête de l’institution à Charles Simon, mort au champ d’honneur le 15 juin 1915 à Écurie (Pas-de-Calais). Depuis l’adolescence, le futur premier président de l’UEFA caresse le rêve obsessionnel de voir naître en France une Coupe nationale de football semblable à la Cup anglaise. Jeune footballeur de loisir au club de l’Étoile des Deux Lacs, affiliée à la FGSPF et présidée par Charles Simon qui deviendra son ami, Delaunay avait gardé un souvenir marquant d’un de ses nombreux séjours de prime jeunesse en Angleterre. C’était le 19 avril 1902…
Le petit Frenchie avait assisté à la finale de la Coupe d’Angleterre Southampton-Sheffield United au stade Crystal-Palace. Achevée sur un nul (1-1), elle fut rejouée huit jours plus tard et remportée par Sheffield (2-1). C’était déjà la trentième édition d’une Cup née en 1872. Et Henri n’avait jamais oublié son frisson londonien d’avril 1902, narrant même en 1927 : « Quand, à l’âge de 18 ans, je vis, pour la première fois, en la capitale du pays du football une finale de Coupe et que, noyé dans le flot humain qui avait envahi les gradins de Crystal-Palace, je contemplais de loin la “Challenge Cup” et la tribune royale, je pensais avec mélancolie à notre football d’alors2 ! » Car en 1902, le « football association » subit la suprématie du « football rugby » (ou rugby), plus populaire et mieux promu dans la pratique sportive. Peu importe ! Ce 19 avril 1902, à Londres, le jeune amoureux du ballon rond est déterminé : « Il nous faut la même chose en France : une compétition nationale impliquant tous les clubs, avec élimination directe », se promet-il…
C’est ce succès populaire (77 000 spectateurs au Crystal-Palace) de la tradition sportive « inventée » outre-Manche que les membres de la FGSPF et du CFI chercheront à égaler, précisera le sociologue du sport Paul Dietschy.
La French Cup
À la fin de l’année 1916, Henri Delaunay passe donc à l’offensive au nom du CFI ! Le 28 décembre 1916, la séance extraordinaire du Conseil qu’il a fait convoquer décide l’organisation sur tout le territoire d’une compétition nouvelle, en formule de coupe. Commémorant la mémoire de Charles Simon et calquée sur le modèle anglais, cette nouvelle Coupe nationale s’articule autour de trois axes : 1) le CFI organisera lui-même, chaque année, une coupe ouverte indistinctement à tous les clubs ; 2) l’épreuve se disputera par élimination, à raison d’un dimanche par mois et sur le mode de la Coupe d’Angleterre ; 3) cette coupe sera unique. Elle remplacera et prévaudra sur toutes les épreuves similaires3…
L’acte de naissance de la future Coupe de France s’inscrit alors dans un contexte plutôt sinistré : les combats contre l’ennemi allemand font rage et la nécessité d’impliquer tous les clubs et toutes les fédérations de France relève du vœu pieux. Pourtant, grâce à l’impulsion décisive d’Henri Delaunay, la création de cette nouvelle « coupe nationale » est officiellement actée le 15 janvier 1917. Elle adopte alors le nom de Coupe Charles-Simon, en hommage au grand dirigeant du mouvement sportif français, pour prendre à l’après-guerre la dénomination de « Coupe de France ». Un magnifique trophée d’argent sera attribué au club vainqueur. La résolution du 15 janvier 1917 qui délègue au CFI l’organisation de la Coupe Charles-Simon a été ratifiée par l’USFSA (qui engagera 26 clubs), par la FSGPF (12 clubs), par la LFA (9) et par la FCAF (1). Ce sont en tout ces 48 clubs candidats à la première « Coupe de France » qui entreront en lice pour son premier tour historique fixé au dimanche 7 octobre 1917 ! Pour d’évidentes raisons de combats militaires, les clubs du nord et de l’est de la France ne peuvent participer à l’épreuve.
Le 3 mars 1917, un accord exclusif formalisant la compétition est signé par Henri Delaunay et M. Hachette, des éditions du même nom, et propriétaire du journal Lectures pour tous. Le magazine trimestriel s’engage à offrir annuellement et pendant cinq ans 5 000 francs pour les frais de déplacement, une réduction du trophée pour le club vainqueur et enfin des médailles aux joueurs finalistes. En promoteur avisé de « sa » coupe, Henri Delaunay avait repris la formule à succès qui liait déjà un grand titre de presse d’audience nationale, L’Auto, à l’événement sportif majeur qu’était le Tour de France, créé en 1903 ! Une clause de l’accord de partenariat signé entre le CFI et la société Hachette, sponsor de l’épreuve, interdit la mise en place d’une autre compétition à caractère national pendant dix ans. En conséquence, il n’y aurait pas de championnat national concurrent de la Coupe Charles-Simon, mais des championnats organisés au sein des ligues régionales. S’inscrivant parfaitement dans l’esprit d’Union sacrée qui prévaut durant la Première Guerre mondiale, la Coupe Charles-Simon est donc ouverte à tous les clubs obligatoirement membres des quatre fédérations régissant alors le football en France. Pour les 48 clubs engagés dans cette première édition disputée sur deux années, 1917 et 1918, les formalités sont minimalistes : payer les droits d’inscription et disposer d’un terrain homologué. Ce dernier point pose néanmoins problème aux deux tiers des clubs français, non inscrits cette année-là. La compétition démarrée le dimanche 7 octobre 1917 par un premier tour se poursuivra ensuite selon le format classique : seizièmes de finale, huitièmes, quarts, demies et finale.
C’est parti ! Dès la première édition de la Coupe Charles-Simon, on observe, tour après tour, des surprises sensationnelles. Des favoris tombent face à des clubs réputés inférieurs. « Le petit » mange « le gros », David terrasse Goliath… Les joutes a priori inégales aux verdicts inattendus feront le sel de cette compétition. On l’appellera bientôt « la magie de la Coupe de France » ! Et pour cette première édition, la magie opère jusqu’aux deux demi-finales disputées le dimanche 3 mars 1918. À la surprise générale, les deux grands clubs favoris, le CASG (Cercle Athlétique de la Société Générale) et l’ASF (Association Sportive Française), sont respectivement battus par l’Olympique de Pantin (2 à 1) et par le Football Club de Lyon (1-0). La finale se déroule le dimanche 5 mai 1918 au petit stade de la Légion Saint-Michel, situé rue Olivier-de-Serres dans le XVe arrondissement de Paris. Un rituel immuable s’installe : la Coupe Charles-Simon (puis la Coupe de France) sera jusqu’à aujourd’hui toujours disputée à Paris ou dans sa très proche banlieue. Malgré l’enthousiasme des 2 000 spectateurs accourus rue Olivier-de-Serres, le contexte de guerre pèse toujours : cette finale se joue alors que le conflit mondial n’est pas fini (l’Armistice ne sera signé que sept mois plus tard, le 11 novembre). Sur le terrain, le FC Lyon doit jouer sans son gardien vedette, l’Uruguayen Carlos Mutti engagé au front au sein de la Légion étrangère. C’est André Weber, attaquant luxembourgeois, qui le remplace dans les buts. L’Olympique de Pantin aligne quatre Belges, car les clubs pouvaient utiliser des joueurs étrangers engagés sous les drapeaux… À 15 heures, l’arbitre, M. Bataille, donne le coup d’envoi de ce duel historique.
La partie, largement dominée par les Pantinois qu’on donnait pourtant outsiders, est âprement disputée. Le jeu se durcit, les gestes d’énervement se multiplient et le ton monte entre les adversaires surmotivés par cette première historique. C’est dans ce contexte agressif que la finale connaît un tournant spectaculaire en première mi-temps ! Alors que le score est toujours de 0-0, le gardien belge de l’Olympique, René Decoux, assène un crochet du droit à la mâchoire de l’attaquant lyonnais André Weber. En représailles d’une charge jugée trop violente par le portier de Pantin… Sanction immédiate de M. Bataille : expulsion ! Les cartons jaunes et rouges n’existant pas encore, Decoux n’a qu’à se plier à l’injonction verbale de l’arbitre et à quitter le terrain. Première finale et première expulsion… Mais dans un geste chevaleresque qui sied parfaitement à l’événement, le capitaine du FC Lyon Roger Ébrard, qui ne supporte pas l’idée d’un succès au rabais, demande à M. Bataille la réintégration de son adversaire : « Laissez-le jouer. » Après la rencontre, Roger Ébrard commentera cet élan de grande sportivité : « Je ne voulais pas jouer contre une équipe sans gardien. C’était anormal ! » Accordé ! M. Bataille réintègre Decoux… Mais cet acte de fair-play remarquable coûtera en partie la victoire aux Lyonnais. À onze contre onze, l’Olympique marque deux fois (20e et 40e) par Émile Fiévet, qui entre ainsi dans la légende en devenant le premier buteur de la « Coupe de France ». En deuxième mi-temps, Louis Darques inscrit un troisième but à la 60e minute : 3-0 et score final ! L’Olympique de Pantin est vainqueur et restera « à jamais le premier »…
L’objectif d’un vieil appareil photographique avait figé en noir et blanc pour l’éternité la pose fière d’une équipe en passe d’entrer dans l’histoire. C’était le 4 novembre 1917 avant son seizième de finale contre la Légion Saint-Michel (4-1). Les onze gars tout en blanc sont alignés devant les buts, surplombés par une barre transversale carrée et en bois. Lourdes galoches aux pieds, chaussettes noires, longs shorts en tuyaux de poêle et polos immaculés, un ballon de cuir grossier indique que ces jeunes hommes s’adonnent au « football association »…
C’est le docteur Paul Michaux qui remet solennellement le trophée à Gabriel Balestra, le président de l’Olympique. Ses joueurs se voient offrir une petite médaille fournie par le journal Lectures pour tous avec ces mots gravés « Coupe Charles-Simon 1918 ». Dans la tribune, le très anglophile Henri Delaunay, coiffé de son chapeau melon très british, jubile : la France tient enfin sa « Cup » à la française. La grande aventure est lancée…
Le trophée
Le trophée est créé en 1916, avant même que la Coupe de France ne soit lancée en tant que compétition ! C’est le docteur Paul Michaux qui est à l’origine de la fabrication d’une belle coupe destinée au départ à honorer la mémoire de son défunt ami Charles Simon. Président de la FGSPF, Paul Michaux s’est adressé au célèbre orfèvre et ouvrier-joaillier Chobillon et lui a commandé un bel objet d’art. Les Établissements Chobillon lui délivrent un trophée élégant et raffiné de 3,150 kilos d’argent, haut de 48 centimètres pour un diamètre de 33 centimètres, posé sur un socle marbré des Pyrénées de 15 kilos.
Une dédicace patriotique est finement gravée entre ses deux anses, « À la glorieuse mémoire de Charles Simon, président fondateur du CFI, mort au champ d’honneur le 15 juin 1915 ». Ce trophée trône un temps au siège de la FGSPF avant d’être gracieusement donné par Paul Michaux lors de sa mise en jeu lors de la première Coupe Charles-Simon 1917-1918. Depuis cent ans, c’est toujours ce magnifique objet au charme un peu suranné qui est remis au capitaine vainqueur de la Coupe de France. Propriété de la Fédération, il est remis en garde à l’issue de la finale à l’équipe gagnante qui devra le retourner au maximum trente jours avant la finale de la saison suivante.





1. Didier Braun, L’histoire de la Coupe de France, Éditions L’Équipe, 2003.

2. Paul Dietschy, « La Coupe de France, “Fête nationale du football français” dans l’entre-deux-guerres », in André Gounot, Denis Jallat et Benoît Caritey. Les Politiques au stade. Étude comparée des manifestations sportives du XIX e au XX e siècle, Presses universitaires de Rennes, 2007, p. 95-109.

3. Cf. [Ouvrage collectif], Coupe de France – La folle épopée, Éditions L’Équipe, 2007.
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1919-1932
Paris contre la province


FINALES
1919 : CA Société Générale-Olympique (3-2 a.p.)
1920 : CA Paris-Le Havre AC (2-1)
1921 : Red Star AC-Olympique (2-1)
1922 : Red Star AC-Stade Rennais (2-0)
1923 : Red Star AC-FC Cette (4-2)
1924 : OM-FC Cette (3-2 a.p.)
1925 : CA Sports Généraux-FC Rouen (1-1 a.p. + 3-2) – Match rejoué
1926 : OM-AS Valentigney (4-1)
1927 : OM-US Quevilly (3-0)
1928 : Red Star Olympique-CA Paris (3-1)
1929 : SO Montpelliérain-FC Sète (2-0)
1930 : FC Sète-RC France (3-1 a.p.)
1931 : Club Français-SO Montpelliérain (3-0)
1932 : AS Cannes-RC Roubaix (1-0)

Après la réussite de sa première édition, la Coupe Charles-Simon, donc devenue après guerre « Coupe de France », poursuit son aventure dans la paix retrouvée, sitôt l’Armistice signé le 11 novembre 1918. L’Union sacrée qui prévaut plus que jamais dans une France victorieuse mais exsangue inspire, par la réunion des différentes ligues et fédérations du pays, la création le 7 avril 1919 de la Fédération française de football association (la FFFA, ancêtre de notre FFF actuelle). En remplacement du CFI disparaissant alors, la FFFA prend la place de ce dernier à la FIFA. La FFFA regroupe les clubs de football de France et de la principauté de Monaco, elle organise les compétitions nationales et les matchs internationaux de la sélection de France. Dès sa création, la FFFA maintient le statu quo sur deux sujets cruciaux : rejet du professionnalisme et prééminence de la Coupe de France comme unique compétition à caractère national. La pratique amateur du foot prévaudra donc malgré la volonté de certains dirigeants de grands clubs d’adopter le professionnalisme tel qu’il existe déjà en Angleterre depuis 1885. D’autre part, l’accord signé entre le CFI et la société Hachette, sponsor de la Coupe de France, qui interdisait la mise en place d’une autre compétition nationale pendant dix ans, va grandement assurer le prestige de cette même Coupe, devenue l’épreuve reine du football hexagonal. Jusqu’à la création d’un championnat national et professionnel instauré lors de la saison 1932-1933, le championnat amateur s’articule sur les ligues régionales dont les clubs champions s’affrontent en fin de saison. Cette compétition est tellement éclipsée par la Coupe de France qu’à l’époque on baptise « champion de France »… le club vainqueur de la Coupe de France !
Le succès de la Coupe tient d’abord pour beaucoup au formidable développement du football de l’après-guerre, bien aidé par l’enthousiasmant tournoi de football des jeux Olympiques de 1924 à Paris puis par la participation de l’équipe de France à la première Coupe du monde 1930 en Uruguay. L’engouement populaire et sportif pour la Coupe se traduit par le nombre sans cesse croissant d’équipes participantes : 48 en 1917-1918, puis 59 en 1918-1919 et 438 en 1931-1932. Les « grands clubs » tenteront bien dès les années 1920 de limiter l’accès à l’épreuve à une élite élargie, comme c’est le cas pour la Cup anglaise… Mais la FFFA demeurera inflexible ! « L’épreuve pyramidale du foot français », selon l’expression fameuse de Jacques Goddet (fondateur du journal L’Équipe), gardera une base de grande amplitude. Et face à l’inflation du nombre d’inscrits, la FFFA mettra alors en place des tours préliminaires avant les trente-deuxièmes de finale à partir de 1921. Le succès de la Coupe de France conduit aussi la FFFA à s’associer en partenariat dès 1923 à un sponsor mieux adapté à l’importance de l’épreuve, Le Petit Parisien, premier quotidien français et journal populaire par excellence. Mais c’est sa célébration très ritualisée qui va l’inscrire pour toujours dans le patrimoine sportif national…
Disputée fin avril ou début mai, la finale de Coupe de France clôt symboliquement la saison de foot dans la douceur printanière, avant de céder la place à l’autre événement sportif estival, le très populaire Tour de France. Le frisson des trente-deuxièmes de finale hivernaux qui se réchauffe aux ultimes rencontres de printemps confère un souffle aussi épique et durable que la Grande Boucle. Tradition jacobine oblige, c’est toujours à Paris, ou dans sa très proche banlieue, que se déroule la finale. À partir de celle de 1925, le stade Yves-du-Manoir de Colombes restera l’enceinte de référence, retenu comme cadre unique du terme de la compétition, avant de céder la place en 1972 à son ancien concurrent parfaitement rénové, le Parc des Princes. Construit pour les jeux Olympiques de 1924, l’immense stade de Colombes (60 000 places) supplantera le vieux stade Pershing de Vincennes, théâtre des finales de 1921 à 1924.
Tout comme pour le défilé militaire annuel du 14 juillet sur les Champs-Élysées, la France entière, à travers ses provinces finalistes, « monte à la capitale » pour communier à la grande fête du football fixée invariablement le dimanche après-midi. C’est lors de la finale du 8 mai 1927, Marseille-US Quevilly (3-0), que la Coupe de France s’inscrira parmi les grands rituels républicains avec la présence du président de la République, M. Gaston Doumergue. Le chef de l’État inaugure alors un protocole demeuré immuable : arrivée dans un stade de Colombes pavoisé aux couleurs nationales, Marseillaise interprétée par la fanfare militaire, présentation au président des joueurs des deux équipes et, après le match, remise du trophée au capitaine vainqueur, en l’occurrence le Marseillais Ernest Clère en 1927.
Dans son format général, les matchs de Coupe de France se jouent en match unique et par élimination directe avec la possibilité de rejouer les rencontres en cas de score nul après une prolongation de 30 minutes. Il en va de même pour les finales, telles celles de 1919, 1924 et 1930 disputées avec prolongation, ainsi que celle de 1925, CA Sports Généraux-FC Rouen achevée sur un nul au bout de 120 minutes (1-1) puis rejouée quinze jours plus tard (3-2). Une commission désigne le terrain le mieux adapté à un match de foot réglementaire et dans la ville la plus équidistante des deux équipes protagonistes pour raccourcir les déplacements. À partir de 1921-1922, un tirage au sort se tint pour la première fois au siège de la FFFA afin de désigner les huitièmes, ainsi que les terrains neutres qui accueilleront les huitièmes, quarts et demies. Ce principe de désignation du terrain neutre qui s’élargira aux seizièmes en 1926-1927 contribuera aussi par la suite à populariser la Coupe de France. Toutes les villes du pays pourront profiter d’affiches prestigieuses délocalisées chez elles…
La période préprofessionnelle qui court de 1919 à 1932 voit une domination globale des clubs dits « parisiens », issus de Paris intra-muros ou de sa banlieue. Entre le précurseur Olympique de Pantin, vainqueur en 1918, et le Club Français, vainqueur en 1931, d’autres clubs « parisiens » lauréats remporteront le trophée d’argent, tels le CA Société Générale (en 1919), le CA Paris (en 1920) et surtout le Red Star Club (ou Red Star), auteur d’un triplé (1921-1922-1923), inédit jusqu’alors ! Il faut dire que le club audonien entré si tôt dans la légende de la Coupe n’était pas le premier venu… Il s’était déjà distingué parmi les meilleurs clubs parisiens dès sa création en 1897. Son prestigieux fondateur n’était autre que Jules Rimet, président de la FFFA en 1919 puis de la FIFA en 1921. L’année même où les rayés marine et blanc lèvent leur première coupe Charles-Simon contre l’Olympique de Paris (2-1)… Le Red Star aligne trois internationaux, trois vedettes de caractère, des vraies « gueules » redoutées. Le capitaine et défenseur Lucien Gamblin, dit « Lulu la Matraque », avait été un combattant héroïque de 1914-1918. Ce futur journaliste sportif aux commentaires acérés avait incité l’attaquant prodige Paul Nicolas, licencié au Gallia Club de Paris, à le rejoindre au Red Star, où il deviendra l’une des plus fines gâchettes de l’Hexagone. Le gardien star Pierre Chayriguès complète cette trinité audonienne qui raflera le triplé de 1921-1922-1923.
Pierre Chayriguès (1892-1965)
Gardien de but du Red Star. Vainqueur de la Coupe de France en 1921, 1922 et 1923.
La finale de la Coupe de France 1921 débute sur une énorme sensation. Ce 24 avril, les 18 000 spectateurs accourus au stade Pershing n’en croient pas leurs yeux : c’est bel et bien Pierre Chayriguès qui va garder les buts du Red Star ! Lui qu’on disait perdu pour le foot après ses graves fractures au bassin et à l’épaule subies au cours du match France-Tchécoslovaquie en 1919. Lui qui n’avait pas disputé de matchs officiels depuis cette dernière sélection en bleu… Ce retour surprenant à la compétition après deux ans d’absence porte aussitôt un coup au moral de l’équipe adverse, l’Olympique de Paris… À 29 ans, « Pierrot » en impose toujours ! Doté d’une taille modeste (1,70 m), il excelle dans les plongeons. Il est devenu un précurseur à son poste en figurant parmi les « inventeurs » des dégagements aux poings. Il est aussi le premier gardien français à quitter sa ligne ; ses sorties intrépides lui occasionnant nombre de blessures malgré sa très solide stature. Face à l’Olympique, Pierre Chayriguès, dit « le Chat », effectuera plusieurs arrêts déterminants, dont le penalty de Devaquez… Après le match gagné 2-1 par le Red Star, le gardien audonien sera porté en triomphe par la foule des supporters.


Vainqueur de la Coupe 1923 face au FC Cette (4-2), le Red Star est alors désigné « champion de France » avec les honneurs puisque son équipe est composée uniquement de joueurs français, dont neuf internationaux. En face, le FC Cette, soupçonné d’amateurisme marron et protagoniste bien connu de la « guerre des transferts », recrute à prix d’or de nombreux joueurs étrangers… Après sa fusion de 1926 avec l’Olympique de Paris (ex-Olympique de Pantin), le « Red Star Olympique » adopte le vert et blanc comme couleurs officielles et décroche en 1928 une quatrième Coupe de France contre le CA Paris (3-1). Une finale 100 % parisienne. Paul Nicolas devient le seul détenteur d’un quadruplé de Coupes avec le même club ! Formation française numéro un des années 1920, son prestige international vaut au Red Star d’organiser de grands matchs de gala contre des équipes réputées venues de l’étranger, comme le Daring Club de Bruxelles, le Beerschot d’Anvers, les Anglais d’Huddersfield Town FC, Boca Juniors ou encore le Real Madrid CF.
La Coupe des France
Les succès originels des clubs parisiens excitent un désir de revanche des Provinciaux envers la capitale qui ne se démentira jamais par la suite. Paris contre le reste de la France : c’est l’un des fils rouges de l’histoire de la compétition ! Il instaure à la fois une joute sportive entre clubs parisiens en vogue (le Red Star, puis le RC Paris ou plus tard le PSG) et clubs provinciaux. Mais c’est aussi un défi lancé à la centralisation étatique au moment de la finale où la province vient en découdre à Paris, chez lui, sur son sol, en tentant de ramener « au pays » cette coupe comme ultime butin… Un club va mettre fin à l’hégémonie parisienne : l’Olympique de Marseille ! Ville frondeuse par excellence, bras vengeur du football du « reste de la France », le club phocéen arrache en 1924 le trophée Charles-Simon à l’armada des clubs parisiens vainqueurs lors des six premières éditions… L’OM fit même coup double en 1926 et 1927 ! Les trois victoires marseillaises auxquelles s’ajouteront bientôt celles du SO Montpellier (1929), du FC Sète (1930) et de l’AS Cannes (1932) étendent le prestige de la compétition à la France sudiste. Mais en prenant également en compte les finalistes vaincus venus d’autres provinces que Paris et le Sud-Est (pêle-mêle : le Stade Rennais en 1922, le FC Rouen en 1925 ou le RC Roubaix en 1932), presque toutes les régions parviennent à figurer en finale… En 1932, les deux finalistes, l’AS Cannes et le RC Roubaix, sont les deux premières formations azuréenne et nordiste à atteindre ce niveau. La Coupe de France devient vite la « Coupe des France » !
En marge des solennités officielles républicaines qui guindent quelque peu ces finales, d’autres traditions plus spontanées, festives et populaires, vont heureusement ritualiser dès ses premières éditions la grande fête du football. Afin d’associer la jeunesse à l’événement, on instaure dès 1921 des matchs de lever de rideau : les Minimes du Red Star contre une sélection des Minimes parisiens, cette année-là. En 1930, c’est le célèbre Concours du jeune footballeur lancé par Gabriel Hanot et Marcel Rossini qui égaie les foules avant les finales des « grands ». Plus tard et jusqu’à aujourd’hui, la finale de la Coupe Gambardella (sorte de Coupe des France des U19) constituera le match de lever de rideau au stade de Colombes, au Parc des Princes puis au Stade de France. Après la finale proprement dite, souvent après un envahissement de terrain joyeusement débridé, les équipes gagnantes s’initieront très tôt au très suivi tour d’honneur, où l’on exhibe au public ravi un trophée alourdi de son socle de marbre blanc. Dès son premier succès en finale de 1924, l’Olympique de Marseille se distingue déjà dans la compétition puisque son match victorieux est le premier à être « radio relaté » par la Radiodiffusion nationale.
Média émergeant de l’entre-deux-guerres, la radio s’intéresse très tôt au ballon rond et couvre des rencontres en direct sur les ondes dès les années 1920. Certaines stations deviennent même sponsors d’épreuves ou de clubs ! À l’annonce de la victoire contre Sète (3-2 a.p.) le 13 avril 1924, le peuple marseillais s’était rassemblé spontanément sur la Canebière et le Vieux-Port. Le lendemain, il avait fait un accueil triomphal à ses joueurs à la gare Saint-Charles avant d’aller déambuler tous ensemble à travers la cité phocéenne. Ces défilés traditionnels qui écloront ensuite dans les futures villes vainqueurs marqueront une appropriation populaire authentique de l’événement semblable à celle de la grande Cup anglaise. Enfin, si les Olympiens de l’OM ne sont pas les inventeurs des mythiques troisièmes mi-temps où l’on boit des flots de champagne à même le trophée Charles-Simon, la bamboche euphorique qu’ils organisent à leur lieu de résidence parisien, l’hôtel du Petit-Nice, inaugure quand même les futures grandes fiestas des champions dans les grands cabarets du « gai Paris ».
L’histoire de la Coupe s’enrichit très tôt également d’épisodes divers qui écriront sa légende. La rigidité du règlement, qui interdira longtemps les remplacements en cours de match de joueurs blessés, conduit à des duels fatalement inégaux mais aussi héroïques. L’AS Cannes triompha du RC Roubaix en 1932 (1-0) avec son avant-centre Charles Bardot et le milieu de terrain Stanley Hillier, tous deux blessés, mais restés sur la pelouse jusqu’à la fin du match. Plus cocasses furent les séries palpitantes de matchs à rejouer en cas de match nul, tel l’incroyable feuilleton opposant l’OM à son adversaire parisien du Club Français en huitièmes de l’édition 1931. Du 8 février au 12 mars, quatre rencontres furent nécessaires pour les départager : la première se conclut par un 1-1 a.p., puis la deuxième s’acheva sur un 2-0 a.p. pour l’OM (mais annulé après réclamation du Club, car Wernicke, joueur de nationalité allemande, avait été reconnu coupable de professionnalisme dans son pays). Le troisième duel ne se solda que sur un 3-3 a.p. Enfin, la quatrième manche vit le Club Français s’imposer sur l’OM 2-1, mais encore après prolongation. Il aura fallu au total plus de huit heures de jeu pour que le Club Français, futur vainqueur cette année-là, obtienne cette qualification ! Un épisode de la rivalité Marseille-Paris qui augurait déjà des futurs OM-PSG de notre époque contemporaine ? En tout cas, on retrouve encore nos protagonistes parisiens puis phocéens dans des filouteries demeurées célèbres.
Lors de la finale de l’édition 1921 entre le grand Red Star de Saint-Ouen et l’Olympique de Paris (anciennement Olympique de Pantin), les Audoniens mènent 2-1 à dix minutes de la fin. C’est à ce moment qu’ils concèdent un penalty pour faute de main de leur capitaine Lucien Gamblin. Alors que Jules Devaquez s’apprête à tirer, le même Gamblin s’approche de lui et le charrie : « Tu vas le rater, Julot ! » Déconcentré, Devaquez shoote d’une frappe beaucoup trop molle qui finit dans les bras du gardien Pierre Chayriguès. Ce dernier, tout sourire, achève le malheureux tireur d’un « Merci Julot ! » resté célèbre… Côté phocéen, lors de la prolongation de la demi-finale 1927 entre l’OM et le CA Paris, alors que le score est de 1-1, le CA bénéficie d’un penalty crucial. Au moment même où le tireur parisien décoche sa frappe, le diabolique Marseillais Édouard Crut lance un caillou sur le ballon qui va se perdre aussitôt dans les nuages ! L’arbitre n’y voit que du feu… Le match s’achève sur le score de 1-1 puis l’OM écrase l’équipe parisienne lors du match rejoué (6-0) !
La légende de la Coupe de France révélera très tôt ses maudits célèbres. Le grand FC Cette (devenu officiellement ville de Sète en 1927), « Mecque du football » des années 1920 comme le rappelait l’éminent journaliste Gabriel Hanot, en fut le précurseur… Le club, dirigé par son binôme visionnaire Georges Bayrou et Emmanuel Gambardella, échoue tout d’abord en finale de 1923 face à l’intouchable Red Star (4-2). Lors de la finale de 1924, il chute contre l’OM (3-2 a.p.) alors qu’il était favori, car supérieur à Marseille dans le championnat du Sud-Est des années 1920. Ce revers inattendu fera le sel des controverses récurrentes propres au jeu de football et à la Coupe. Ainsi, on incriminera tout d’abord « l’excès de confiance » sétois, cette « suffisance » (ou arrogance) dont on accablera par la suite tous les « gros » mangés par les « petits ». Du point de vue de la philosophie du sport, on déplore déjà après cette finale les stratégies défensives (voire ultra-défensives de l’OM en fin de partie) qui ont fait échec au beau jeu du FC Cette. C’est ainsi que le succès des Phocéens est analysé par le journal Le Miroir des sports dans son résumé du 17 juin 1924 : « L’ardeur infatigable des Marseillais a eu raison de la science et de l’expérience des Cettois, qui se sont laissés brouiller par le jeu des adversaires moins bons footballeurs qu’eux. » Le résultat plutôt que la manière, le succès avant tout plutôt que l’esthétisme, puristes contre réalistes…
Ces vieux débats jamais tranchés rejailliront périodiquement après de nombreuses finales futures ! Pour son grand malheur, le flamboyant FC Sète mordra encore la poussière malgré son statut de favori contre le SO Montpellier (0-2) lors d’une finale 1929 inédite puisque 100 % languedocienne. Le 5 mai, à Colombes, les « Dauphins » (surnom des joueurs sétois) subissent la loi des trois frères Kramer ! Edmond et Auguste (les deux buteurs) ainsi que Georges, tous internationaux suisses, pèsent presque le tiers de l’équipe montpelliéraine. Cette fratrie de trois vainqueurs de la Coupe est restée inédite, seulement approchée par la paire des frangins Revelli, Patrick et Hervé, gagnants de la Coupe en 1975 et 1977 sous le maillot de Saint-Étienne… Heureusement, les malédictions de la Coupe s’effacent souvent.
Dame Coupe de France sait récompenser ses âmes conquérantes. Ainsi, le 27 avril 1930 à Colombes, les Dauphins sétois décrochent enfin leur Graal en s’imposant héroïquement 3-1 a.p. face au RC Paris. Georges Bayrou, l’homme qui avait « fait » le FC Sète et qui n’assistait jamais aux matchs de son équipe, avait décidé de faire exception pour cette finale. Mais il finit par se réfugier au vestiaire en deuxième période tant la tension était trop forte (0-0 à la mi-temps)… Une fois la victoire acquise, Georges Bayrou posera la coupe bien en face de lui sur la banquette de train du retour à Sète. Le contrôleur pointilleux exigea qu’il payât un ticket supplémentaire pour cette place occupée de façon tout à fait incongrue. Georges Bayrou accepta et régla le prix d’un billet de première : il voulait contempler encore et encore l’objet de tous ses désirs qu’il avait fini par croire inaccessible…
Jean Boyer (1901-1981)
Attaquant du CASG de Paris puis de l’Olympique de Marseille. Vainqueur de la Coupe de France en 1919 avec le CASG puis avec l’OM en 1924, 1926 et 1927.
La première star de l’OM était… un Parisien ! Avant de triompher sur la Canebière, ce natif de Vitry-sur-Seine avait battu un record de précocité en gagnant à 18 ans et 2 mois sa première Coupe de France avec le CASG contre l’Olympique en 1919 (3-2 a.p.). Ladite prolongation avait duré deux fois 30 minutes et non pas deux fois 15… International à la saison suivante, Jean Boyer marqua l’un des deux buts de la première victoire française contre l’Angleterre le 5 mai 1921 (2-1). Il est ensuite recruté en 1923 par l’Olympique de Marseille, séduit par ce chasseur de buts au sale caractère. Son profil très physique d’avant-centre bulldozer fait merveille parmi les autres Parigots de l’OM, Clère, Crut, Devaquez. Il devient même le premier joueur de l’OM sélectionné en équipe de France. L’attaque mitraillette Gallay-Crut-Boyer-Devaquez fait des ravages et permet au club phocéen de mettre fin à l’hégémonie parisienne en Coupe de France dès 1924. Buteur lors des finales de 1924 et 1926, il totalisera en tout quatre couronnes qui en feront un temps le recordman de la compétition…






3
1933-1944
Le professionnalisme et la guerre


FINALES
1933 : Excelsior AC-RC Roubaix (A) (3-1)
1934 : FC Sète-OM (2-1)
1935 : OM-Stade Rennais (3-0)
1936 : RC Paris-Charleville (D2) (1-0)
1937 : Sochaux-Strasbourg (2-1)
1938 : OM-FC Metz (2-1 a.p.)
1939 : RC Paris-Olympique Lillois (3-1)
1940 : RC Paris-OM (2-1)
1941 : Girondins AS Port-SC Fives (2-0)
1942 : Red Star Olympique-FC Sète (2-0)
1943 : OM-Girondins AS Port (2-2 a.p. + 4-0) – Match rejoué
1944 : EF Nancy-Lorraine – EF Reims-Champagne (3-0)

Un changement considérable bouleverse le foot français quand il décide de s’ouvrir enfin au professionnalisme en juillet 1930. Par 128 voix contre 20 et 1 abstention (le président Jules Rimet), le Conseil national de la FFFA met fin à un amateurisme depuis longtemps dévoyé et miné par les scandales. C’est qu’il fallait en finir avec les pratiques douteuses de l’« amateurisme marron », illégal, qui masquait la réalité de clubs devenus de fait « plus riches » et plus puissants que les autres ! Le gardien de but international français Pierre Chayriguès, qui avait déjà refusé un « pont d’or » de Tottenham Hotspur en 1913, avait révélé dans ses mémoires que les joueurs du grand Red Star étaient grassement rémunérés malgré leur statut officiel d’amateurs. Personne en France n’ignorait non plus l’usage courant des emplois de complaisance pour couvrir les salaires déguisés offerts aux joueurs. Au FC Sochaux, les footballeurs embauchés aux usines Peugeot comme salariés étaient préservés des tâches pénibles ! Jean-Pierre Peugeot, le président du club sochalien, avouera ouvertement par la suite rétribuer ses vedettes françaises et étrangères… Pour contourner le statut légal de l’amateurisme, on fournissait aussi des « indemnisations » à défaut de salaires, voire des avantages en nature.
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